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À mes Aînées.
Cette tare de l’homme, sa tendance au mal est infiniment plus lourde qu’il n’y paraît et c’est bien à tort qu’elle est sous-estimée.
Carl Gustav Jung

Il n’est d’être qui se situe ou qui puisse se situer en dehors de l’ombre collective de l’humanité et de sa noirceur.
Carl Gustav Jung

De tout ce qu’on écrit sur le sujet du pouvoir féminin, on peut déduire que les hommes en ont peur.
Clarissa Pinkola-Estès

Introduction : l’ombre et le mal
L’ombre est féminine, le mal est masculin. De même que l’obscurité et l’obscur. L’ombre individuelle repose tapie au fond de notre inconscient personnel, tandis que le mal est collectif ou absolu, à moins que l’ombre ne recouvre les deux. L’ombre individuelle recèle aussi des parts lumineuses, des ressources cachées et des potentialités inconnues. Et il n’y a pas de mal sans bien. Mais faut-il parler du bien et du mal ou de l’ombre et de la lumière ?
L’ombre, à la fois personnelle et collective, le mal, plus général, conservent leur obscurité, se laissant découvrir, par intermittence, et presque aussitôt recouvrir par un mouvement perpétuel. Tout au mieux, au terme de la vie, peut-on espérer, grâce au processus d’individuation, atteindre l’ultime étape de paix intérieure et entrer dans la lumière.
L’ombre recouvre le mal, tandis que celui-ci s’étend sur celle-là, ainsi l’ai-je conçu dans cet ouvrage. J’emploierai donc le mot ombre dans un sens à la fois individuel et collectif.
Marie-Louise von Franz rappelle les mots de Jung : « L’ombre, c’est tout simplement l’inconscient dans son entier1. »
Le mal fait aux femmes s’entendra comme les blessures, crimes et infamies dont elles furent victimes à cause de leur sexe plus que de leurs fautes, proies de l’attitude collective ténébreuse qui jeta sur elles l’anathème en différents points de l’histoire de l’humanité.
Bien évidemment, le présent ouvrage ne présente qu’un bouquet de ces fleurs prédestinées, malmenées, condamnées à cause de leur nature, de leurs idées, de leur courage, de leur savoir, de leur charisme, de leur foi, de leur indignation, de leur liberté…
Si l’ombre collective (qui rejoint le problème du mal2) représente la somme des ombres individuelles, elle accomplit ses actes en groupe, rendant les participants solidaires, ignorant ou stigmatisant les autres, ou désignant un bouc émissaire.
Au-delà des règles et des codes moraux régissant les humains, comme autant de propositions de solutions à suivre dans différentes situations, s’éprouvent la fidélité à soi, la nature instinctive d’une personne, son éthique, la troisième voie entre les possibles en opposition. Celle qui dérange la communauté, et la fait désavouer, châtier l’individu ou le ranger dans le camp des fous.
Marie-Louise von Franz met encore l’accent sur l’instinct d’agression de l’homme contre ses semblables, surdéveloppé selon elle par rapport au même instinct chez les animaux. Elle rappelle, en se référant à Konrad Lorenz, les comportements d’agression des animaux mâles de même espèce entre eux – pour la défense du territoire, les femelles, les terrains de chasse – suivis de rites d’apaisement destinés à calmer le jeu quand le vainqueur s’est révélé. Je ne développerai pas plus avant ce sujet, il s’agit simplement de fournir une comparaison avec le comportement humain. L’homme, en ce sens, est un « animal perverti » qui a « oublié les freins correspondants que sont les rites d’apaisement et le respect des femelles et des petits3 ». Il aurait tout à gagner à retrouver cet instinct animal.
Au-delà de l’instinct d’agression, s’étendent le domaine de l’ombre générale de l’humanité et celui du mal, reposant sur « toutes ces abominations dont nos ancêtres, des plus récents aux plus reculés, se sont rendus coupables4 ». Il n’est que de s’intéresser à l’Histoire depuis l’affrontement des premiers clans d’humains… Notre passé commun ouvre sur des pages d’une violence et d’une cruauté inouïes. Ce que les hommes furent capables de commettre sur leurs pareils, leurs entre-déchirements incessants, nous incitent à plonger vers notre intérieur pour y découvrir quelle racine de mal nous portons en nous en notre humaine condition.
Jung nous le rappelle : « Ce sont des hommes qui ont commis cela ; or je suis un homme, qui participe de la nature humaine ; par conséquent je suis un être qui est coresponsable et qui possède dans son essence, inexpugnables et immuables, la capacité et la tendance à commettre de pareilles actions à tous moments5. »
La disposition au mal, présente en chacun de nous, nous rend capables de nous laisser entraîner dans le « tourbillon infernal », aucun être humain ne pouvant « se situer en dehors de l’ombre collective de l’humanité et de sa noirceur6 ». Il s’avère donc de la plus haute importance pour l’homme de prendre conscience de sa nature profonde afin de n’y être point soumis et de ne pas la projeter sur l’autre qui devient alors l’adversaire ou le bouc émissaire, porteur du mal.
La prise de conscience de l’existence du mal en soi, partie de la nature humaine, permet de l’apprivoiser en quelque sorte et de le maîtriser. Elle entraîne la réflexion à son sujet et suppose l’existence d’un « dualisme psychologique ». En notre âme s’opposent les contraires : le bien, le mal.
Jung nous dit encore que l’être humain ne parvient pas à se libérer de son penchant à projeter sur les autres ses propres tendances, mais aussi que chacun de nous est une pierre dans l’édifice collectif, susceptible de participer aux groupements et mouvements de masse, impliqué dans la « construction des organismes politiques, et même des structures qui se dressent à l’échelle mondiale ». Par conséquent, le retrait réciproque des projections est seul capable de faciliter la compréhension et l’harmonie entre les humains. Cette attitude requiert d’abord, de la part de l’individu, la capacité à l’autocritique, à la remise en question.
« Connaître et accepter son ombre achemine vers cette modestie qui est nécessaire à la reconnaissance de ses imperfections7. »
« L’ombre est en règle générale quelque chose d’inférieur, de primitif, d’inadapté et de malencontreux, mais non d’absolument mauvais. Elle contient même certaines qualités enfantines ou primitives qui pourraient dans une certaine mesure raviver et embellir l’existence. »
« Comme tout archétype, l’ombre a une nature ambivalente : à côté des aspects négatifs, elle incarne aussi ce qui a été négligé dans l’édification de la personnalité consciente, le potentiel de l’individu8. »

Remontant le fil de l’histoire de l’humanité pour chercher en l’homme la racine du mal, nous découvririons probablement les luttes pour la survie où le plus fort l’emporte – et notamment l’homme fort (le mâle) par rapport à la femme de constitution plus faible (la femelle). Puis d’autres formes de conflits entre individus s’installent progressivement avec l’évolution jusqu’aux premiers signes de maltraitance envers l’enfant, inscrivant en son intérieur l’image de ce que la nature humaine porte de mauvais, ainsi que nous le dit la psychanalyste et philosophe Alice Miller : « Que l’enfant soit depuis des millénaires la victime de l’adulte ressort […] d’innombrables autres témoignages et directives d’éducateurs depuis le roi Salomon. […] Le soi également faux mais “mauvais” prend racine dans les plus anciennes perceptions du comportement parental, qui ne se montre à nu que devant son propre enfant utilisé comme exutoire, […] ce n’est pas la cruauté qui révolte l’opinion publique, mais le fait qu’on en parle9. »
Elle cite les proverbes de Salomon : « Qui épargne la baguette hait son fils/qui l’aime prodigue la correction. Tant qu’il y a de l’espoir châtie ton fils !/ mais ne vas pas jusqu’à le faire mourir. La folie est ancrée au cœur de l’enfant, le fouet bien appliqué l’en délivre10. »
Elle nous apprend que cette « pédagogie noire », inséparable de la croyance en l’enfant méchant « qui doit apprendre à maîtriser et à sublimer ses mauvais instincts débridés11 », utilise les dévalorisations, la répression des sentiments, la manipulation et le chantage dans un but de soumission. Les coups et les abus sexuels complètent parfois la panoplie des parents (eux-mêmes anciennes victimes, comme l’explique Alice Miller : « Les parents qui battent leurs enfants voient souvent chez le tout petit enfant qu’ils battent une de leurs propres figures parentales12 »). Ainsi se transmettent les maltraitances comme mode d’exercice du pouvoir sur l’enfant et sur les autres.
Alice Miller évoque encore « l’utilisation légale » de l’enfant comme « propriété des parents pour satisfaire leurs besoins… », rappelle « les projections des adultes sur l’enfant, l’utilisation de l’enfant comme soupape et victime, le jeu du pouvoir, les mauvais traitements et l’abus sexuel perpétré sur l’enfant, l’idéologie de la « pédagogie noire13 ». Elle témoigne des méthodes éducatives des siècles passés fondées sur la répression de l’enfant libre, le non-respect de sa personne, l’absence de tout droit au point de l’empêcher de voir et de sentir ce qu’il a subi dans son enfance, afin de respecter les tabous et règles de la société et de satisfaire au quatrième commandement : « Ton père et ta mère tu honoreras ». Dans son livre, C’est pour ton bien, elle donne des extraits de traités de pédagogie des XVIIIe, XIXe et début XXe siècles qui paraissent aujourd’hui ahurissants. L’un des auteurs se référait en 1902 à L’Ecclésiaste 30, 1 : « Qui aime son fils lui prodigue le fouet… », 30, 9 : « Cajole ton enfant, il te terrorisera, joue avec lui, il te fera pleurer… »
La société s’interdisait de voir. Alice Miller nous enseigne que « la forme collective du comportement absurde est bien la plus dangereuse, car personne ne s’aperçoit plus de son absurdité et elle finit par passer pour la “normalité14” ».
Analysant l’enfance de quelques grands criminels, dont Hitler, elle explique que la haine réprimée et accumulée à l’intérieur de soi, en l’absence de modèle bienveillant, conduit à la décharge de cette haine par la destruction de l’autre ou des autres. C’est ce qu’elle nomme la compulsion de répétition : « Pour des raisons qui leur restent incompréhensibles, ces êtres recréent toujours des situations et nouent toujours des relations dans lesquelles ils torturent leurs partenaires, sont torturés par eux ou les deux à la fois15 ».
La psychanalyste rend compte de la « réalité du conditionnement très précoce de l’homme à l’obéissance, à la dépendance, à la répression des sentiments et aux conséquences qu’elle entraîne ». Elle dit encore qu’« il faut dénoncer la persécution de l’enfant par ses parents, persécution appelée éducation et sanctionnée par la société ».
De son côté, la psychanalyste et conteuse Clarissa Pinkola-Estès affirme que « trop domestiquer équivaut à interdire à l’essence de la vie de danser16 ».
Enfin, et puisque nous nous intéressons plus particulièrement aux anciennes petites filles que sont les femmes, Alice Miller déclare : « […] les hommes se vengent sur les femmes et les petites filles de n’avoir pas été respectés par leur mère17 ». J’ajoute : d’avoir été maltraités d’une manière ou d’une autre, physique, psychologique, visible ou invisible, par l’un des parents ou les deux, ou par des figures parentales, en tenant compte de la part féminine et de la part masculine chez l’homme comme chez la femme.
 
Clarissa Pincola Estès écrit : « Barbe-Bleue traite du thème de ce chasseur, de cet homme noir qui habite la psyché de toutes les femmes, le prédateur inné ». Ne peut-on également envisager ce prédateur dans l’inconscient personnel, figure noire d’un homme de l’entourage de l’enfant ? L’homme à la barbe bleue du conte n’est-il pas né d’une première effraction dans la vie d’un enfant, un jour, il y a très très longtemps, drame indicible pourtant transmis oralement en guise de prévention et inscrit depuis dans la psyché des femmes ? Comme archétype, il serait le diable en personne, image primordiale de l’inconscient collectif18, habitant les zones sombres de la mémoire personnelle et de la mémoire collective, où résonne encore le fracas des hordes barbares violant les femmes et les tuant avec hommes et enfants.
 
Mais ouvrons brièvement la page sur Barbe Bleue, inspiré de Gilles de Rais (de Montmorency-Laval), né dans la Tour Noire du château de Champtocé. En 1440, il fut condamné par un tribunal ecclésiastique pour viols et meurtres d’au moins 140 enfants. Nous ne connaissons pas les détails de sa vie d’enfant, mais il déclare au procès (en latin) qu’il a toujours été de nature délicate. Or, ce terme de delicatus peut signifier selon l’historien Matei Gazacu « mignon, recherché, luxueux, efféminé, galant, licencieux ». Tandis que J. Michelet dans son Histoire de France nous rapporte que Gilles de Rais avoue s’être adonné au mal depuis sa jeunesse. Quelle enfance pouvons-nous envisager pour ce Barbe-Bleue « mignon, efféminé » ? Ayant perdu ses parents à l’âge de 12 ans, il est confié à son grand-père maternel, alors que son père, Guy II de Laval-Rais, avait désigné dans son testament son beau-frère Jean II Tournemine de la Hunaudaye comme « gardien, tuteur, protecteur, défenseur et administrateur légitime19 ». Nous pouvons aisément l’imaginer depuis sa naissance, puis encore après la mort de ses parents, entre les mains de domestiques dont certains ont pu donner quelque affection, mais d’autres, au contraire, se venger sur le petit enfant du mépris de leurs maîtres et de leur condition.
Du côté des hommes prédateurs dont les sévices envers les femmes se sont inscrits dans l’esprit de leur temps, nous pouvons nous demander quelle image de mère terrible, indifférente ou menaçante, a pu hanter leur esprit pour se projeter ensuite sur la femme et armer leur bras dans un désir inconscient de vengeance. Barbe-Bleue fut d’abord un petit enfant innocent, sans doute séparé tôt de sa mère pour être confié, selon son rang, à une nourrice, à des domestiques, et soumis à des influences… Comme tout jeune seigneur, il apprit à manier les armes avant d’être confronté à sa première guerre (vers 15 ans peut-être)… Il est décrit à 20 ans comme dépensier, débauché, entretenant une cour de plus de 50 individus (chapelains, enfants de chœur, musiciens, pages, serviteurs) complices de son libertinage…
Quand la colère rentrée de l’enfance de l’homme se décharge sur la femme avec l’approbation des hommes ayant reçu le même type d’éducation (selon les préceptes de l’époque), vécu de semblables privations d’amour et mauvais traitements, nous observons un phénomène de haine collective projetée au nom de la religion, de la morale ou du bien public. Se mêlent tout au long des siècles, les mères terribles (déesses, ogresses, sorcières, marâtres des contes et Folcoche au XXe), les mères soumises à la toute-puissance de leur époux, qui assistent sans broncher aux corrections brutales du père sur l’enfant, et parfois les approuvent au nom de l’éducation, les mères irresponsables à cause de leur propre histoire laissant l’enfant dans l’insécurité, les mères (ou substituts) diaboliques accusant l’enfant de mentir, le poussant à la faute, ne l’écoutant pas et cherchant à nier ses émotions. Nous pourrions poursuivre encore… Faute d’avoir rencontré « un témoin secourable » selon l’expression d’Alice Miller20, l’enfant refoule sa rage et sa douleur au risque d’une explosion future.
 
Le psychiatre suisse Carl Gustav Jung s’exprime ainsi à propos de sa mère hospitalisée dans son enfance (à cause d’une maladie dont il dit qu’elle était probablement « la conséquence de sa déception matrimoniale ») :
« À partir de ce moment, je fus toujours méfiant dès qu’on prononçait le mot “amour”. Le sentiment qu’éveillait toujours en moi le “féminin” fut longtemps et spontanément qu’on ne pouvait, par nature, lui faire confiance ».

Mais il évoque aussi une servante qui s’occupait de lui avec tendresse :
« Le type de cette jeune fille devint plus tard un des aspects de mon anima. À son contact, j’éprouvai le sentiment de quelque chose qui était insolite quoique connu depuis toujours : telle était la caractéristique de cette figure qui fut plus tard pour moi la quintessence du féminin21 ».

Il raconte ses peurs :
« De la porte qui conduisait à la chambre de ma mère arrivaient des influences angoissantes. La nuit, ma mère devenait terrifiante et mystérieuse22 ».

Il « recherche en tout premier lieu la cause des névroses infantiles chez la mère », précisant que dans la majorité des cas la cause des troubles doit être recherchée « du côté des parents et en particulier chez la mère ». Il exprime également que « les contenus des phantasmes anormaux ne doivent être rapportés que partiellement à la mère personnelle, car ils renferment […] des assertions qui dépassent de beaucoup ce que l’on pourrait attribuer à une mère véritable ; c’est spécialement le cas lorsqu’il s’agit de productions nettement mythologiques, comme cela se rencontre fréquemment dans les phobies infantiles où la mère apparaît comme animal, sorcière, fantôme, ogresse… »
À l’instar d’Alice Miller, je suis portée à m’interroger sur le vécu d’un enfant ou d’un ancien enfant qui voit sa mère comme une sorcière ou comme une pieuvre, etc. Dans l’enceinte du musée Guggenheim de Bilbao, se trouve l’araignée géante Maman, sculpture de Louise Bourgeois, haute de neuf mètres (référence à une enfance douloureuse).
 
Origine du monde, origine du mal en l’homme et du mal fait aux femmes à travers les âges, entrons maintenant dans la danse des mythes.


1.
Origines
Au commencement n’était pas la femme, selon la Genèse, car Ève naquit de la côte d’Adam.
 
« L’Éternel Dieu forma une femme de la côte qu’il avait prise de l’homme, et il l’amena vers l’homme.
Et l’homme dit : “Voici cette fois celle qui est de mes os et chair de ma chair ! On l’appellera femme, parce qu’elle a été prise de l’homme1”. »
 
La tradition kabbalistique raconte pourtant que Lilith, le serpent, aurait été la première femme d’Adam, créée comme lui à partir de la terre, et par conséquent son égale, femme de la nuit ou démon, lune noire, déesse-mère, déesse serpent, déesse ailée comme Isis, dont le paléolithique supérieur porte déjà la trace2. À la suite d’une dispute avec Adam sur l’égalité, elle serait devenue démoniaque. Ennemie d’Ève parce que semeuse de troubles, elle échoue dans les profondeurs de la mer, où elle est maintenue par des exhortations, afin de ne point tourmenter les hommes.
Elle figure l’ombre en nous. Puissance nocturne, dévoreuse de nouveau-nés, elle est évoquée par les sages-femmes juives et conjurée par une formule écrite sur les murs de la chambre de la parturiente : « Que Lilith soit éloignée d’ici – Adim chanah chouts lilith 3. » Sur les images, elle prend l’allure d’une femme à queue de poisson… Dirions-nous qu’elle ressemble aux sirènes ?
Jung également évoque la légende de Lilith, femme démoniaque d’Adam, selon la tradition juive, avec qui il aurait eu une armée de démons.
« Par la magie du nom de Dieu, cette femme s’éleva dans les airs et se cacha dans la mer. »
Elle devint ensuite une lamie « qui menace les femmes enceintes et ravit les enfants nouveau-nés. Le mythe similaire est celui des Lamies, fantômes nocturnes, qui épouvantent les enfants4 ».
Ciel est féminin en langue égyptienne ; les Égyptiens le représentaient par la déesse Nout ou Hathor sous l’aspect d’une vache dont les quatre pattes reposent sur le sol, ou bien sous celui d’une femme qui ne touche la terre que par l’extrémité des orteils et des doigts. Le dieu Geb représentait la terre au masculin. Le soleil naissait chaque matin de la vache céleste (veau de lait) ou bien de la déesse du ciel (petit enfant).
Mais nous avons, à Héliopolis, Atoum le dieu primordial et solitaire qui donne naissance de lui-même au premier couple divin, entraînant toute la création. Atoum, identifié au grand dieu solaire Rê, vivait dans le chaos ou Océan primordial (Noun, Nou, Naou). Il se manifesta « sous le nom d’Atoum Rê et tira de lui-même les dieux, les hommes et tous les êtres5 ».
De lui naquirent les jumeaux Shou et Tefnet qui enfantèrent Geb et Nout, lesquels donnèrent naissance à Isis et Osiris. Celui-ci succéda à son père Geb comme roi d’Égypte et prit sa sœur Isis comme reine. Après avoir donné de justes lois à l’Égypte, il partit répandre la civilisation sur la terre entière, sans violence, laissant la régence à Isis, déesse protectrice des mères et des enfants, gardienne de la famille, magicienne, associée à Osiris dans tous les temples où il figure. Le culte d’Isis se répandit à l’époque hellénistique (identifiée par les Grecs à Déméter, Héra, Séléné, Aphrodite) jusqu’en Gaule.
Dans le syncrétisme hellénique, Isis prit la figure d’Edchina, femme serpent qui engendra le Sphinx, la Chimère, Cerbère, Méduse et autres monstres… Selon Jung : « Cet être double correspond à l’image de la mère : en haut la moitié humaine, digne d’être aimée, attirante, en bas, la moitié animale, terrible… » Le Sphinx est « la personnification formelle de la mère “terrible ou dévorante” ». Jung nous dit encore que s’il ne s’était pas laissé terroriser par le Sphinx au point de résoudre l’énigme posée, Œdipe n’aurait pas épousé sans le savoir sa mère Jocaste6 ; Œdipe, l’enfant innocent, abandonné et condamné à mort par ses parents craignant l’avenir.
Je rejoins à nouveau Alice Miller qui s’étonne qu’il ne vienne « plus à l’idée de personne de demander pourquoi en réalité le père d’Œdipe, le roi Laïos, a fait percer les pieds de son fils et l’a fait abandonner dans la campagne à sa naissance7 ». Selon Joël Schmidt, c’est Jocaste, sa mère, qui « effrayée de la sentence de l’oracle, l’abandonna sur le mont Cithéron, après lui avoir percé les chevilles avec une aiguille et les lui voir liées avec une lanière8 ». Dès sa naissance, Œdipe paye (avec la complicité de sa mère) pour la faute du père qui aurait enlevé et violé Chrysippe, le fils de Pélops… Il est important de noter qu’il tuera ensuite son père Laïos et épousera Jocaste, sans connaître leur identité (il ne tue pas son père pour épouser sa mère).
L’histoire de l’humanité s’exprime dans toute sa cruauté à travers les mythes et les contes, dont certains retentissent plus que d’autres dans la mémoire d’un individu, en fonction de ses propres vécus qui furent parfois enfouis, avant de resurgir grâce aux rêves et à l’expérience analytique. À chacun sa préférence et sa résonance.
En Égypte, le bien et le mal s’incarnent en Osiris (le bon) et Seth qui s’élança hors du flanc de sa mère et le déchira. Cette naissance rappelle l’idée du « nourrisson cruel9 » de Mélanie Klein, également pointée par Alice Miller, et interroge les perceptions et réactions des mères. Seth est décrit comme violent et farouche, aspirant à la couronne, jaloux de son frère Osiris qu’il décida de tuer. La mère avait-elle une préférence pour son aîné Osiris dont la naissance avait peut-être été moins douloureuse ?
Dans la mythologie assyro-babylonienne, les dieux qui avaient créé les hommes décidèrent un jour de les détruire par le déluge… L’humanité fut changée en boue sauf Outanapishtim, sa famille, son bétail, son or et son argent, les animaux de la campagne et les oiseaux, embarqués sur un grand vaisseau construit de ses mains… D’autres fléaux encore, envoyés par les dieux, finirent par dépeupler la terre, puis « une nouvelle race d’hommes fut créée par la déesse Mami » qui « découpa quatorze morceaux de boue, en plaça sept à sa droite, sept à sa gauche […] sept pères et sept mères : sept construisirent les mâles, sept construisirent les femmes10 ». Mami acheva les hommes et les femmes à son image, après quoi hommes et dieux vécurent en paix.
Qu’avaient donc fait les hommes et les femmes d’avant le déluge et d’avant les maladies pour mériter de telles épreuves ? Et pourquoi ne trouvent-ils la paix qu’après avoir été façonnés à l’image de Mami ? Les dieux, parents terribles, n’éprouvent-ils de contentement que devant leur propre image reflétée par leurs enfants, les hommes et les femmes ?
La créatrice est ici une déesse-mère, tout comme la vache céleste égyptienne.
Dans le nord d’Israël, sur le site de Shaar-Hagolan, des fouilles ont permis la découverte de statuettes datant du néolithique, représentant probablement la déesse-mère.
En Mésopotamie, existait la ville de Mari, construite en cercle autour du palais royal et de ses temples. Les hommes y vénéraient un panthéon de dieux et de déesses que les archéologues donnent pour l’ancêtre de tous les panthéons, associant toujours un dieu principal et sa femme.
La cité cananéenne d’Hatsor (âge de bronze) vénérait également de nombreux dieux parmi lesquels le dieu El, sa femme Asherah (Ishtar) et leur fils Baal. Les premières communautés israélites qui adoraient Yahvé, le dieu révélé à Moïse, adoptèrent également les dieux cananéens. Ils voyaient en Asherah l’épouse du dieu Yahvé11.
Du chaos naquit la grande divinité des Grecs primitifs, Gaea la Terre. Elle enfanta Ouranos, le ciel, à qui elle s’unit pour donner naissance aux douze Titans : six mâles et six femelles. Puis ils engendrèrent les Cyclopes, puis trois êtres monstrueux les Hécatonchires ou Centimanes. Ouranos enfermait ses enfants dans les profondeurs de la terre à mesure qu’ils naissaient. Armé par sa mère, Cronos, l’un des Titans, accepta de la venger et frappa son père Ouranos pendant son sommeil. Gaea, fécondée par Héphaïstos (poursuivant Athéna), donna également naissance à la race des hommes, avec Erichtonios qu’Athéna recueillit et qui devint le premier habitant de l’Attique12.
Arrêtons-nous sur Héra, souveraine du ciel, vierge céleste, indépendante de Zeus, puis rattachée à lui pour expliquer la fusion de deux cultes. Elle est la fille de Chronos et de Rhéa, tout comme Zeus dont elle subit les nombreuses infidélités. Leurs querelles débouchent sur des actes violents : le complot d’Héra pour enchaîner son époux divin entraîne la vengeance de celui-ci et elle se trouve suspendue aux nuages par les cheveux, pieds et mains liés. Précédemment, il l’avait frappée et précipité son fils Héphaïstos qui tentait de la défendre du haut de l’Olympe. Forcée de se soumettre, elle se venge sur ses rivales et leurs enfants. Le séducteur Zeus ne se montre pas pour autant tolérant envers les soupirants d’Héra et n’hésite pas à faire attacher Ixion, le roi des Lapithes, à une roue enflammée qui l’emporte dans les airs. Peu engageant, le dieu de l’Olympe, sauf peut-être dans ses entreprises de séduction, et surtout peu au fait de l’égalité des sexes !
Son père Chronos avait pris l’habitude de dévorer ses enfants par crainte d’être détrôné, comme on le lui avait prédit. Rhéa, sa mère, réussit à le soustraire à la folie destructrice du père à qui elle fit avaler une pierre enveloppée dans un linge à la place de Zeus, son sixième enfant. Une fois adulte, Zeus, avec l’aide de sa grand-mère la Terre, régla ses comptes avec son père en lui faisant recracher la pierre et ses cinq frères et sœurs. Ensuite, père et fils se firent la guerre, l’un soutenu par ses frères les Titans, et l’autre par ses frères et sœurs (Poséidon, Hadès, Hestia, Déméter, Héra) jusqu’à la victoire de Zeus. Ensuite, les dieux déléguèrent à Prométhée la création de l’humanité ou bien ils s’en chargèrent eux-mêmes. Cependant, ils oublièrent… les femmes !
Pour se venger de Prométhée qui avait trop favorisé les hommes en leur apportant le feu du char du soleil et en leur donnant à manger la chair des animaux, Zeus fit forger par Vulcain « ce qui devait être une calamité pour l’homme », la douce et ravissante Pandore. « De cette première femme naquit l’espère féminine, qui est néfaste à l’homme et dont la nature est portée au mal. » Les dieux cruels testèrent sa curiosité en lui offrant une boîte dans laquelle ils avaient déposé une chose nuisible qu’elle ne devait pas découvrir. Bien évidemment (et comme le fit plus tard la jeune épouse de Barbe-Bleue), Pandore ne put contenir sa curiosité ni déceler la malignité des dieux. Elle ouvrit la boîte qui laissa échapper tous les maux, crimes et chagrins qui affligent l’humanité. Une fois le couvercle prestement mais trop tard refermé, il n’y demeura que le seul don heureux de l’espérance. Enfin, après avoir puni les hommes en leur donnant la femme, et tout cela à cause de Prométhée, Zeus le fit attacher à la crête d’un rocher…
Nous constatons la maltraitance du père (Chronos) dévorant ses enfants, après avoir autrefois tranché (à la demande de sa mère) le sexe de son père Ouranos qui lui-même détestait ses enfants et les faisait enfermer à leur naissance dans le Tartare. La vie des hommes et des femmes de la lointaine Antiquité se trouve projetée par les conteurs dans les scénarios des divinités où se heurtent les conflits de pouvoir, règlements de compte, meurtres, le tout mâtiné d’incestes, d’infidélités, d’injustices, et d’où ressortent, grands perdants, la femme mauvaise donc coupable, et le nourrisson ou l’enfant maltraité. Au tableau, s’ajoute la perversité des tentateurs poussant la femme à la faute pour accomplir une probable vengeance contre une mère terrible ou indigne qui, peut-être, usait des mêmes stratagèmes tortueux.
Dans une autre légende, Zeus décide d’exterminer les hommes en leur envoyant le déluge, auquel échappent un homme et une femme, Deucalion (fils de Prométhée) et Pyrrha (fille d’Épiméthée et de Pandore).
Dans la mythologie, la déesse-mère (Démèter, Cybèle ou Gémèter) donne naissance aux hommes, animaux, plantes. D’autres divinités, les Mères (matres, matronae ou matrae) protègent les sources et les humains, représentent la maternité et la force créatrice de la nature. Au Pays basque, la grande déesse Mari vit dans une grotte où son mari Sugaar (serpent) la rejoint le vendredi. Elle est servie par les laminak (esprits de la nature) et les sorginak (sorcières). De la Terre-mère des tribus néolithiques descendent les nymphes (protectrices des sources et des rochers), les sulèves (déesses sylvestres), les fées (fatae, fades), les dames blanches…, puissances bénéfiques ou malfaisantes.
Cependant, « Dis pater est le nom donné par César à un dieu, père commun “dont tous les Gaulois se vantent d’être issus”. Tel était en effet l’enseignement des druides13 ».
Je me suis rendue il y a plusieurs années sur le site de Dun Aengus (le fort d’Aengus) sur l’île d’Inishmore à l’ouest de l’Irlande. À l’origine, ce fort du IIe millénaire avant J.-C., fut vraisemblablement construit en anneau par les Fir Bolg14 (dont le chef s’appelait Aengus). Au fil des siècles, l’érosion le rongea jusqu’à lui donner sa forme actuelle en demi-cercle et en aplomb sur la mer. Il pourrait s’agir d’un lieu de culte pour les druides. Aengus est parfois confondu avec le dieu solaire Oengus, fils du Dagda (dieu céleste, dieu bon) et de Boand (la donneuse de vaches, surnom de l’Aurore) qu’il avait enlevée à son mari. Leur fils naquit le jour de sa procréation… Un exemple, encore, de la vie turbulente des dieux, si semblable à celle des hommes.
De la sueur du bras gauche du géant Ymir de la mythologie germanique, premier de tous les êtres vivants, naquirent deux géants, un homme et une femme. Puis, de la vache Audumla qui nourrissait les géants, naquit un être vivant, Buri, dont le fils, Bor, épousa une fille de géants, Bestla, dont il eut trois fils : les dieux Odin, Vili et Vé. Ces trois fils de géants commencèrent par tuer Ymir, et les autres géants se noyèrent dans son sang, à l’exception d’un couple. Plus tard, trois dieux, Odin (Wodan), Hoenir et Lodur parcourant la terre déserte, trouvèrent deux arbres dont ils firent un homme et une femme, Ask et Embla.
Tacite évoque une légende différente avec un premier homme, Mannus, fils du dieu ou géant Tuisto, lui-même issu de la terre.
En Perse ancienne, vécurent ensemble pendant 6 000 et 30 ans, le premier homme Gâyômart et le taureau Gôch. Ils moururent ensemble et du corps du taureau sortirent du froment et des plantes. De la semence de Gâyômart, demeurée quarante ans dans la terre (mère), sortit le premier couple humain.
Les Arabes d’avant l’islam pratiquaient une religion animiste et naturiste ; des pierres ou blocs de rocher figuraient les déesses-mères, Manât, El Lât ou Alilat, auprès de très nombreux dieux, génies et démons.
En Inde, le dieu Brahmâ aux quatre visages tira de sa propre substance une femme, Sarasvatî, qu’il épousa dans le but de donner naissance à « toutes sortes de créatures animées ». Retirés en un lieu secret, ils vécurent ensemble pendant « cent années (divines) » avant de donner naissance à Manou, le premier homme, père de la race humaine.
J’évoque Târâ, déesse révérée du tantrisme tibétain, née des larmes de son époux Avalokiteçvara, menaçante (Târâ rouge, jaune, bleue) ou bienveillante (blanche ou verte). Symbole de pureté, elle se tient sur la main droite de son époux ou assise les jambes croisées un lotus à la main.
Le dieu Çiva, par son ascétisme et son indifférence, avait fini par lasser son épouse Pârvatî. Elle décida donc de se faire anachorète jusqu’à ce qu’il vînt la chercher déguisé en brahmane. De leur étreinte qui « ébranla le monde » naquit Ganéça. Fils malchanceux, il se fit trancher la tête par son père Çiva, qui ne l’avait pas reconnu alors qu’il montait la garde à la porte de sa mère et prétendait l’empêcher de passer. Dans sa grande indulgence et afin de consoler la mère, Çiva donna à son fils la tête de la première créature qui se présenta, un éléphant. Çiva est aussi Ardhâmarî, divinité androgyne, union du dieu et de son énergie féminine (çâkti) personnifiée dans Pârvatî, la fille de l’Himâlaya15.
En Chine, l’Auguste de Jade ou le Père-ciel créa les humains avec de l’argile qu’il fit sécher au soleil. Son épouse, la reine-mère Wang habitait, avec ses suivantes, l’étage supérieur du ciel. Cependant, l’Auguste de Jade délégua au Grand Empereur du Pic de l’Est la mission de s’occuper des hommes.
De l’union du couple divin japonais Izanagi et Izanami naquit un « enfant sangsue » que ses parents abandonnèrent sur une barque de roseau. Ils ne voulurent pas non plus de leur second enfant l’Île d’Awa. Ce dérapage était la conséquence de la faute de la déesse Izanami qui adressa la parole à son futur époux la première. Ils durent accomplir le rite scrupuleusement avant de donner naissance aux îles et aux dieux. En dernier, naquit le dieu du feu qui brûla sa mère au passage lui causant de nombreuses souffrances. Des vomissements, de l’urine et des excréments de la déesse naquirent encore des dieux, puis elle mourut. Izanagi, lui aussi père violent, de chagrin, supprima le fils responsable de la mort de la déesse-mère, en lui tranchant la tête. Le couple fit le serment de divorcer à la sortie des enfers !
La mythologie des Amériques admet un monde céleste antérieur à toute vie, contenant les modèles des futurs êtres vivants ou un souterrain d’où émergent les premiers parents. Le Grand-Esprit est le père de la vie, maître de la lumière, et se manifeste par le soleil.
Pour régler les comptes familiaux, le dieu Aztèque Huitzilopochtli, fils de Coatlicue à la robe de serpents, tua à peine nés sa sœur et ses frères qui avaient comploté contre leur mère.
À Tlaloc, dieu des montagnes, de la pluie et des sources, les prêtres sacrifiaient des enfants et des bébés. Sa sœur ou femme, la déesse de l’eau Chalchiuhtlicue, protégeait les nouveau-nés, les mariages et les amours honnêtes, tandis que la déesse Tlazolteotl régnait sur les amours impurs, la volupté et les ordures.
Pour les Maasaïs, en Afrique, le dieu unique Ngai créa le monde habité, la terre ayant toujours existé, peuplée d’un seul homme, Kintou, dont la fille du ciel s’éprit. Malheureusement pour eux, le dieu de la Mort tua tous leurs enfants. Pour les Zoulous, les hommes sont sortis des roseaux. Le premier homme, Ouncoulouncoulou, apporta la connaissance des arts et les lois du mariage. Un mythe pahouin du groupe congolais, révèle que Dieu habitait au centre de l’Afrique avec ses trois fils, le Blanc, le Noir et le gorille. Il avait beaucoup de femmes et d’enfants et les hommes vivaient auprès d’eux. Les Noirs et les gorilles désobéirent à leur père Dieu qui partit pour l’Occident avec son fils blanc et ses richesses. Le gorille s’en alla vivre dans la forêt et les Noirs connurent la pauvreté et l’ignorance. Voilà ce que coûte la désobéissance et voilà pourquoi les Noirs sont attirés vers l’Occident !
Mais encore, pour les Pahouins animistes, Dieu créa l’homme avec de l’argile, sous forme de lézard qu’il laissa sept jours dans un étang au bout desquels un homme sortit. Chez les Yaoundé du Cameroun, le gorille et le chimpanzé sont aussi fils du dieu Zamba. Chez les Moundangs du groupe congolais, à côté du Dieu créateur, se trouvent Phébélé, le dieu mâle et Mébéli, le dieu femelle d’où naquit l’homme.
Selon un mythe de l’Ouganda, le Soleil et la Lune décidèrent de tuer tous leurs enfants. La Lune se ravisa, c’est pourquoi elle possède d’innombrables enfants, les étoiles. Pour certaines tribus du Togo, Dieu façonna d’abord un homme et une femme en argile qui se regardèrent puis éclatèrent de rire avant d’aller parcourir le monde16.
Comme nous l’avons vu, la vie des dieux n’est pas de tout repos et leurs exactions envers épouse et enfants nous rappellent parfois des faits divers ou des destins familiaux. La faute de la femme plane ici ou là, accompagnant Ève croqueuse du fruit défendu de l’arbre de la connaissance du bien et du mal. Des mères terribles tuent parfois leurs enfants, d’autres les abandonnent par crainte de leur propre père.
Atalante, née fille, mérite d’être abandonnée par son père, mais personne ne dit si sa mère s’est opposée à la décision. Rendu fou par Héra, Hercule (fils de Zeus) tue femme et enfants. Admète, roi de Thessalie, accepte que sa femme Alceste meure à sa place, tandis que le sculpteur Pygmalion modèle une femme parfaite dont il s’éprend passionnément. Pour empêcher Philomèle de parler, Térée de Thrace, fils d’Arès, lui coupe la langue. La très jeune Créuse est violée par Apollon qui ne se soucie plus par la suite de l’enfant qu’elle porte et abandonne… Plus tard, elle n’a pas le droit de dénoncer le dieu scélérat qui trouve un arrangement. Le même Apollon tue ou fait tuer la jeune Coronis qui l’avait trompé avec un mortel, sauvant néanmoins leur fils Esculape. Antiope, princesse de Thèbes séduite par Zeus, abandonne ses enfants par crainte de la colère de son père, et doit ensuite fuir la cité à cause de la cruauté du couple régnant (le poids du jugement des autres). Zeus craignant Héra abandonne Léto sur le point d’avoir un enfant. Rejetée de partout, elle cherche un refuge qu’elle finit par trouver sous la forme d’une terre flottant sur la mer.
Agavé (fille de Cadmos, fondateur de Thèbes, et de son épouse Harmonie) rendue folle par Dionysos, tue son fils Penthée qu’elle a pris pour un lion. Athéna enferme Erichtonios dans une corbeille qu’elle remet aux trois filles de Cécrops avec interdiction de l’ouvrir. En désobéissant, celles-ci découvrent le fils d’Héphaïstos mi-homme mi serpent, et sont frappées de démence par Athéna. Dans une autre version, elles trouvent l’enfant avec deux serpents, et de frayeur se jettent du haut de la citadelle d’Athènes. Par crainte de son père, Psamathé abandonne Linos, le fils qu’elle a eu d’Apollon. Linos est recueilli par des bergers et finalement tué par des chiens. Crotonos, père de Psamathé, la fait ensuite mettre à mort.
Dans la mythologie inuit, Sedna fut jetée à l’eau par son père le dieu créateur Anguta qui la ramenait de chez son amant oiseau fantôme. Comme elle remontait à la surface et s’accrochait au kayak, il lui coupa les doigts.
Quand Yahvé ou les dieux sont mécontents, ils envoient le déluge et détruisent l’humanité, tout en prenant soin de préserver quelques individus censés tout reconstruire dans l’obéissance aux Dieux. Ils représentent les préférés, parce que soumis (ou en donnant l’apparence), parmi les enfants de parents abusant de leur pouvoir.
Après ce petit tour d’horizon des situations archétypales, revenons à Adam (qui tira Ève de sa côte.) Il est hermaphrodite, créé par Dieu en même temps mâle et femelle, tandis que la Kabbale parle de Dieu sous un aspect de roi et de reine17. Jung évoque aussi « l’Adam hermaphrodite », citant Dorn18. Il écrit encore : « Adam a enfanté, avec l’aide du Créateur, Ève, son pendant féminin, tiré de son flanc, de même que Dieu avait tiré de la matière originelle l’Adam androgyne… »
Jung met l’accent sur l’influence grecque du Livre des prétendus Proverbes de Salomon (IVe-IIIe siècles av. J.-C.) », à travers l’idée de la sophia, Sagesse de Dieu, « un pneuma ou esprit de nature féminine, presque personnifié, coéternel et préexistant à la Création19 ». Il la rapproche de la Shakti, élément féminin de tout être, énergie cosmique, aspect féminin de Çiva ; ils forment les deux aspects de l’unité, masculin et féminin.
La sagesse « est en commerce intime avec Dieu. […] En tant que psychopompe, conductrice des âmes, elle mène vers Dieu et assure l’immortalité20 ».
Marie, la Vierge, est choisie « comme vase immaculé pour la naissance prochaine de Dieu. Son autonomie et son indépendance vis-à-vis de l’homme sont soulignées par sa virginité ». Par son caractère immaculé et divin, elle incarne l’image de Dieu et « en tant que fiancée de Dieu, le prototype de cette dernière, la Sophia. […] Elle est une médiatrice qui mène vers Dieu et qui assure aux hommes le salut de l’immortalité21 ».
Jung écrit encore que le ciel est masculin et la terre féminine. Dieu trône donc dans le ciel et la Sagesse sur terre. « Jean décrit Jérusalem en tant que fiancée », s’appuyant sur le texte de Jésus ben Sira (Ecclésiaste, 24 : 11 et 18). « La ville est identique à la Sophia qui, avant l’ère des temps, sera de nouveau unie à Dieu par le mariage sacré. En tant qu’être féminin, la Sophia coïncide avec la terre, dont un père de l’église [Tertullien] a dit que le Christ en a jailli. […] La Sophia signifie et représente la réflexion de Dieu Lui-même… ».
Le mariage sacré (hieros gamos) unit Yahvé et la Sophia, Dieu et la ville de Jérusalem, rappelant qu’« ils sont originairement une seule et même chose, une entité originellement hermaphrodite, un archétype de la plus grande universalité22 ».
Nous retrouvons cette unité dans la mythologie avec Gaea et Ouranos, Isis et Osiris, Çiva et Pârvatî, la Terre et le Ciel, la Lune et le Soleil, le Dieu et son épouse, le dieu né de la Terre.
Au commencement était la Sophia qui se désigne comme le Logos, Verbe de Dieu :
« Je suis issue de la bouche du Très Haut
et comme une vapeur j’ai couvert la terre.
J’ai habité dans les cieux
et mon trône était une colonne de nuée…
Avant les siècles, dès le commencement il m’a créée… »

« Elle imprègne le ciel et la terre et toute créature23 », nous dit Jung, elle est le souffle de Dieu, et comme Héra, la souveraine du ciel.
 
Aux origines du monde et de l’humanité, nous trouvons donc tantôt une déesse-mère, tantôt un dieu, parfois l’union des deux ou celle de deux humains primordiaux, l’opposition de deux êtres, parfois de jumeaux. Nous trouvons aussi le thème de la séparation de l’un en deux et celui de l’œuf primordial, la séparation du ciel et de la terre par leurs enfants. Nous constatons que le Soleil et la Lune sont interchangeables. Ainsi le masculin et le féminin s’entrecroisent ou s’unissent, dès le commencement, dans les mythologies, comme l’illustrent les quelques exemples suivants.
Neît, grande déesse du delta du Nil émergea des eaux primordiales et accoucha de Rê. Puis elle réunit dans son filet les choses vivantes pour les placer dans le monde.
Pendant le Temps du Rêve, selon la mythologie des Tiwis de l’île Melville, la créatrice, Mudungkala, vivait sous terre avec ses trois enfants. Comme ils avaient toujours froid, elle décida d’émerger, créant avec différentes parties de son corps voies navigables, montagnes, détroits, puis les plantes et les animaux.
Issu des profondeurs du lac Titicaca, le dieu solaire Viracocha créa la terre, la lune, les étoiles et le ciel avant de donner vie aux pierres pour qu’elles deviennent des hommes. Mais il rata le premier jet, formant des géants qu’il détruisit dans le déluge.
Sur la côte nord-ouest du Pacifique, la Femme de cuivre vivait seule dans son tipi. En dehors de la pêche et de la chasse aux phoques, la solitude finit par lui peser. Les esprits compatissants lui indiquèrent de déposer ses larmes dans une coquille de crabe vide. Une créature mi-crabe mi-humaine en sortit au bout d’un certain temps et la retrouva toutes les nuits… Au Nigeria, la femme créatrice Woyengi façonna les humains à partir de poupées de boue24.
Dans un mythe iroquois, une femme ongwe devient enceinte en peignant les cheveux d’un homme. Les Ongwe habitaient de l’autre côté du ciel. Le mot signifie « être humain » et « désigne les images de tout ce qui a existé plus tard sur la terre25 », donc des archétypes. Une fille naît, qui s’en va chercher un chef sur ordre de son père et se trouve, elle aussi, enceinte comme par magie, sans qu’il l’ait touchée… Elle donne naissance à une fille et le chef (par jalousie) finit par les pousser toutes les deux dans un trou de la terre. Une tortue monte à la surface des eaux d’en bas et recueille la femme et l’enfant qui est rentrée dans le sein de sa mère pendant la chute. Un peu de terre, apportée sur le dos de la tortue par des oiseaux, s’étale pour constituer la surface du monde. La fille renaît et s’en va à son tour chercher un époux à qui elle donne une fille, et cela se produit trois fois de suite. Après quoi, une fille donne naissance à des jumeaux dont l’un est positif et crée l’humanité et l’autre, négatif, est à l’origine des créatures néfastes.
Pour les Mayas du Yucatán, le monde naquit de l’union du Dieu-Cerf (Serpent-Puma) et de la Déesse-Biche (Serpent-Jaguar) qui avaient forme humaine.
Chez les Indiens quichés du Guatemala existait Tepeu Kukumatz, être double, père et mère, doté de plumes vertes et bleues, grand et sage.
En Inde, Soi (Atman) avait forme humaine (Purusha). Il était aussi vaste que mari et femme réunis. Alors il fit en sorte que cela, le Soi qu’il était, se séparât en deux et qu’apparussent mari (pat) et femme (patni26). »
Brahma naît dans l’œuf d’or (transformation du dieu primordial). De l’œuf de Chronos sortit un dieu hermaphrodite aux ailes d’or27.
Dans la tradition maorie, le Ciel père et la Terre mère sont séparés par leurs enfants afin de faire naître la lumière. Le thème de la séparation de la lumière et des ténèbres et du haut et du bas se trouve également dans la Genèse.
Nous avons deux créateurs chez les Incas : Kon et Pachacamac ; le second transforma les créatures du premier en chats à face noire, avant de créer les êtres humains. Dans la tribu achomawi de Californie, les deux créateurs s’appellent Coyote et Renard-Argenté, l’un est actif, l’autre passif28.
Zurvan Akarana, selon le mythe perse, se féconda lui-même pour créer des jumeaux dans son ventre : Ahriman, le mal qui naquit le premier, et Ahura Mazda, le seigneur de la lumière29.
 
Pour Marie-Louise von Franz : « Le mystère impénétrable qui entoure l’origine de la nature et de l’humanité a induit l’inconscient humain à élaborer et à proposer des récits aussi nombreux que variés de l’événement originel30 ».
 
Si le féminin et le masculin tendent à s’équilibrer dans les récits de création, il semble qu’au commencement des temps, les hommes façonnèrent et peut-être honorèrent une Grande Mère à l’allure féconde, déclinée ensuite en autant de déesses présidant à la vie des hommes. Notre inconscient en porte l’empreinte collective à côté de celle plus individuelle de la mère et autres figures féminines de notre enfance et du passé familial. « Les images primitives de l’inconscient collectif […] sont des résidus d’expériences plusieurs fois millénaires de lutte pour l’adaptation et l’existence31 », nous livre Jung.
La Grande Mère des balbutiements de l’humanité nous renvoie à l’enfance de l’homme et à l’« hypothèse selon laquelle, dans la psychologie aussi, l’ontogenèse correspondrait à la phylogenèse. […] Ainsi l’état de la pensée infantile et du rêve serait également comme la répétition de stades antérieurs de développement32 ».

2.
Anima et projections
La mythologie nous raconte qu’à partir du modèle de Pandore, forgée par Vulcain sur ordre de Zeus, l’espèce féminine est considérée comme néfaste à l’homme et naturellement portée au mal, tout comme Ève qui parvient à convaincre Adam de goûter au fruit défendu, tout comme Izanami la Japonaise qui ose adresser la parole à son futur époux sans y avoir été conviée, devenant ainsi responsable des premiers dérapages du couple. Coupable également, Atalante, née fille, et coupables encore les filles violées ou séduites et abandonnées, qui se cachent pour échapper à la loi du père, comme je l’ai relaté plus haut. La déesse inuit Sedna séjourne aux fonds des eaux depuis que son père l’y a poussée en la mutilant pour être bien sûr qu’elle y reste. La femme ongwe soupçonnée de porter l’enfant d’un autre est précipitée dans l’abîme avec sa fille. Nous le constatons, les convictions prennent racine en des profondeurs presque insondables.
 
« Ce ne sont pas les récits d’événements anciens quelconques qui se perpétuent, mais uniquement ceux qui traduisent une idée générale humaine et qui se rajeunit éternellement et continuellement1 », précise Jung.
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